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L’ANTHROPOLOGIE DE LA TRANSMISSION

I - La mémoire et la pensée de Marcel Jousse

Il arrive que certaines catéchèses fassent appel à la mémoire, telle celle pratiquée dans le diocèse de Versailles. Aussi nous fut-il demandé de présenter la pensée de Marcel Jousse, et le pourquoi de ses récitatifs évangéliques.

Il nous a alors semblé indispensable de préciser et de mettre en lumière l’importance 

de la mémoire.  Elle fut assez décriée tout au long des cinquante années passées – dans le monde catéchétique et scolaire plus particulièrement – pour remarquer que seuls quelques essais furent fructueux mais empiriques.

C’est en cernant ce qu’elle est, qu’il sera possible d’en voir le bien fondé : 

C'est-à-dire comment la mémoire constitue le fondement de notre personnalité, de notre pensée intellectuelle et de notre vie spirituelle. 

C’est en progressant tout au long de ces trois volets que nous découvrirons le pourquoi des récitatifs évangéliques qui, en fait, s’appuient sur des données anthropologiques.

Qui a si bien parlé de la mémoire en tant que fondement anthropologique? 

Nous serons alors ainsi amenés à présenter la pensée de Marcel Jousse. C’est lui qui a jeté les bases de cette anthropologie ; et c’est à partir de sa vie – enfance et vie adulte – que nous l’aborderons.

MARCEL  JOUSSE : 1886-1961

BIBLIOGRAPHIE :
« L’anthropologie du geste »  Gallimard  1974

« La manducation de la Parole » Gallimard 1975

« La Parole, le Parlant, et le souffle » Gallimard 1978

« Mémoire  Vivante – Vie et Œuvre de M. Jousse »  Centurion 1981

Concernant cette biographie : nous constatons un premier point. Les écrits de Marcel Jousse sont connus et appréciés de divers publics : des intellectuels, mais aussi de lecteurs plus liés à « l’expérience ». 

Il se peut qu’il nous soit difficile d’entrer dans le vocabulaire « joussien » et que cette difficulté nous fasse rejeter le « corpus » de son œuvre. Ce serait dommage ! 

Il nous semble important de redire simplement et presque cent ans plus tard – c’est à dire après avoir  traversé l’approche psychologique et neurologique – ce que Jousse entendait par : intussusception, rejeu, mimisme, etc… 

C’est avec cet objectif que nous présentons cet essai très succinct et forcément incomplet.

La vie de Marcel Jousse

Il est facile de mettre en évidence la face « brillante » de Jousse :

· Au lycée du Mans où il déclamait avec tant d’aisance et de mémoire les auteurs grecs et latins.

-
Aux Etats-Unis, en brillant instructeur d’artillerie.

· Un jésuite dont l’intelligence fut reconnu par ses frères, après que les vagues de ses idées maîtresses aient été exposées, puis diffusées et enfin reconnues importantes par la Compagnie de Jésus.

· Un anthropologue de génie, qui se penchait plus facilement sur les traditions et les comportements gestuels des Indiens d’Amérique que sur des momies de muséums.

Mais pour bien comprendre et relier ces facettes à son œuvre future, il faut connaître la face cachée de son enfance et de son adolescence.

Pour mieux la dévoiler, il serait bon de lire le livre de Gabrielle Baron « Mémoire Vivante », aux éditions Le Centurion.

Mettons en relief quelques traits de ces expériences de la petite enfance. Sa mère, seule, l’élève et travaille très durement pour subvenir à leurs besoins. Aussi le petit Marcel est-il de tous les travaux : rouissage du chanvre, lessive, culture de la terre, etc... Ainsi est-il en contact, dès son plus jeune âge, avec ce qu’il appellera dans ses écrits : le « réel », c’est à dire l’environnement qu’il touche de sa main : les mottes de terre des labours, ou la terre plus sablonneuse de Beaumont-sur-Sarthe. Il parle souvent des peupliers, « près du petit pont », qui se balancent dans le vent tels l’Homme dans sa démarche. Il entend la brise dans leurs feuilles et déjà se relient dans sa mémoire auditive les onomatopées, comme son « pleupleupleu » pour le peuplier. 

Par ces exemples très simples de polysensorialité, reliés à la parole, se dessine le futur penseur des lois anthropologiques. Nous exposerons ces dernières un peu plus tard dans cet essai.

Mais là ne s’arrêtent pas ses expériences. En effet, en plus de celles qu’il vit face au réel, Jousse est immergé dans une vie campagnarde de tradition orale. Il assiste aux veillées de ces femmes et hommes de la Sarthe qui se retrouvent après le dur labeur, tandis que la télévision n’a pas encore envahi le monde rural. On y raconte des faits et gestes, on raconte des histoires, et le petit Marcel les reçoit sur les genoux de sa maman et s’endort. 

Si nous décomposons cette scène de la vie humaine en faits neurologiques, disons qu’il reçoit un bercement dans tout le corps, une oreille blottie contre le sein maternel, et l’autre martelée par les voix rythmées et rocailleuses de ces paysans. Ceux-ci ne sachant pas lire sont des mémoires vivantes, gestuantes et chantantes. 

Ce sont des émetteurs bien particuliers, car ils ne transmettent leurs expériences et leurs histoires qu’à travers l’oral !

Ce ne sont pas des intellectuels au sens habituel du terme, mais ce sont des hommes intelligents, dont l’intelligence et le cœur sont d’un moule différent de celui des hommes de la ville que nous sommes. 

C’est cette différence que JOUSSE va mettre en évidence.

A ceci s’ajoute une dernière expérience décisive : sur ces mêmes genoux, il reçoit la cantillation de l’Evangile que lui fait sa maman qui, doutant quelque fois de sa mémoire, contrôle ses dires dans le livre de « mise par écrit ». Nous avons décrypté précédemment l’impact neurologique d’une tradition orale sur le cerveau (au sens global) d’un petit d’homme. A cela, il faut ajouter l’impact de la Parole de Dieu dans le cœur de l’enfant de Dieu. Le brillant anthropologue va s’emparer de ces deux faits qui le constituent : ce fait oral dans la vie traditionnelle qui est la sienne et le fait oral dans l’Evangile. 

Tout ceci correspond à l’association de deux expériences parallèles : la transmission par l’oral des récits de ses proches, et l’oral de l’Evangile.

Le Christ lui-même a été formé à cette même école de la parole, dira t-il. La parole de Jésus est une parole d’homme, et nous y retrouvons les mêmes lois d’émission, de balancement, d’images comparatives ou d’opposition que dans ces histoires des veillées mémorisées au rythme du balancement corporel.

A partir de là, Jousse va se donner un objectif : dégager les lois anthropologiques qui président à l’élaboration de la composition orale de l’Evangile et de sa mise en mémoire, ainsi que l’a fait le peuple juif  en mémorisant la Loi par la reproduction des faits et gestes du peuple conduit par Dieu dans le désert et enseigné par les prophètes, tel Amos derrière sa charrue. Usons de nos capacités humaines pour oser le mémoriser oralement, le transmettre oralement (et donc, constituons des mises par écrit) , dira-t-il.

En conclusion : voilà pourquoi Jésus de Nazareth a voulu partager la même vie que celle des paysans galiléens, car seule cette tradition orale et paysanne pouvait parler à tous les Hommes sur la Terre, car seule elle parle à l’Homme dans sa globalité, l’Anthropos, lequel est aussi enfant de Dieu qui se forme par rapport à Dieu « en miroir et en écho » de ce réel  et de cette Parole. Une tradition Ecrite, quoique utile, est trop abstraite et dépendante d’un milieu culturel pour pouvoir porter la Parole de Dieu : l’écrit la dévoie sous l’influence ethnique.

Aidé plus particulièrement par deux collaboratrices (deux jardinières d’enfants), Jousse se met au travail. Il veut mettre en évidence ce que lui-même a si intimement expérimenté ; et tout en multipliant les observations sur les enfants, sur et avec les jardinières d’enfants, c’est parmi celles-ci qu’il choisira ses premières récitantes d’évangile gestué, mélodié, rythmé - récitations qu’il présentera dans un théâtre  parisien dans les années 1920. La  réaction de la presse et de l’auditoire est unanime : on associe Evangile et Expression Corporelle. Le mot est lâché! Jousse ne peut accepter une telle fausse note : « Ils n’ont rien compris!», dira-t-il. Il remet ces essais dans des cartons et il faudra  attendre 1970 pour que Gabrielle Baron – gardienne des cours de la Sorbonne, de l’Ecole d’Anthropologie et des Récitatifs – se mette à les enseigner à ceux qui, connaissant l’œuvre et sa richesse, lui en font la demande.

Pourquoi une telle fausse note ? Parce que dans ces années d’après guerre, on replace le corps à une meilleure place et en le découvrant, peut-être pourrait-on dire de l’extérieur : dans la danse d’Isadora Duncan, dans la philosophie de Bergson, dans la pensée de l’anthroposophe Steiner, et on commence à parler de polysensorialité – avec Mme Montessori – en même temps que s’organisent les écoles maternelles et la formation de ses maîtres. Le « Fait Jousse » a bien des points communs avec toutes ces recherches, mais aussi s’en différencie –ô, combien ! –  par rapport à l’objectif de Mme Montessori par exemple qui met en avant l’importance de l’aspect ludique et psychologique du Jeu.

Le primat de Jousse sera d’aller plus loin que la simple observation de l’expression du corps dans le mouvement et le geste.  Plus loin car plus profond : il cherchera l’origine de ce geste extérieur, c’est-à-dire à l’intérieur de l’Homme. Il se posera alors les questions suivantes : mais alors comment, et à partir de quoi?

Alors qu’un neurobiologiste comme Changeux propose, dans « l’Homme Neuronal », le mécanisme élémentaire de neurone à neurone (théorie basée sur la logique de l’addition des informations), Jousse, trente ans plus tôt, présente le mécanise global du cerveau comme interface avec le réel, fonctionnant ainsi comme un récepteur d’informations externes avant d’être émetteur d’images, de sons et de gestes - donc d’expression.

 C’est ainsi qu’il met en évidence la fonction mémorielle des aires neurologiques et des aires intégratives. « L’Homme est mémoire » annonce-t-il dans les premières pages de l’Anthropologie du Geste. La confirmation des intuitions par l’IRM est maintenant faite.

La mémorisation d’une scène mène donc à l’optimisation des capacités de mémoire et à une compréhension personnalisée des éléments à retenir (voir chapitre IX). L’objectif de cet essai est centré sur l’explication de cette phrase-clef joussienne. Il est aussi  de montrer comment la mémoire est constitutive de  notre personnalité, de notre pensée intellectuelle et de notre être spirituel.  

Une telle affirmation ouvre bien des portes à la compréhension du désarroi de notre société, que ce soit dans les domaines scolaire et catéchétique entre autres, lesquels préconisent l’acquisition de connaissances livresques et langagières avant que soient reconnu ce phénomène de perception qui n’est autre que le geste d’intussusception avancé par Jousse.   

Comment expliquer un tel rejet d’une fonction si importante, et par quoi a-t-il été motivé?              

Qui dit mise en  mémoire dit forcement plus ou moins répétitions. Cela peut aller vers une forme de perroquetisme aveugle qui provoque une sclérose de la pensée... Rappelons-nous le catéchisme des années 50 où il fallait mémoriser : « qu’est-ce que Dieu ? Dieu est un pur esprit, Créateur et Maître de toutes choses ». Sans être fausse, cette phrase était-elle suffisante pour « ouvrir le cœur » et donner le désir de Le prier et de s’en remettre à Lui en toute confiance ? 

L’homme moderne pris dans les rouages des habitudes, des répétitions, des schémas de pensée tout faits, a voulu s’en extraire pour créer… pour développer une certaine spontanéité et individualité, disons le …pour se libérer d’une certaine emprise, ou plus exactement de ce qu’il vivait comme tel. Il ne s’agit ici ni d’en voir les causes, ni les conséquences, mais simplement de noter qu’on a ainsi perdu la notion informationnelle de la mémoire : lorsque je veux mettre en mémoire, c’est que j’applique mon attention sur une information nouvelle, qui entre dans mon champ de conscience. Elle « m’ouvre » à  autre chose, à un autre possible, à condition que je ne m’enferme pas sur l’acquis mais le mette en mouvement avec ce qui a déjà été mémorisé. 

                En conclusion, il semblerait que l’homme moderne ait jeté le bébé (la partie nourrissante de la mémoire) avec l’eau du bain. Durant ces cinquante dernières années, quelle est la méthode pédagogique qui a mis en évidence le bien-fondé de la mémorisation et en a donné les moyens ? 

 II - La mémoire, fondement de notre personnalité

La meilleure façon d’aborder ce sujet consiste à commencer par faire une expérience de découverte de notre personnalité. Si nous voulons en retirer les fruits désirés, acceptons d’y entrer pleinement, sans jugement préconçu et avec l’aide d’un tiers à qui nous remettrons le texte suivant sans le lire à l’avance nous-mêmes. (A lire lentement, d’une voix calme et agréable, en suivant les réactions de la personne qui fait l’exercice).  

1. Mettons-nous dans un fauteuil confortable où nous laissons la détente musculaire  s’installer, ce qui signifie par là même que nos idées « se lâchent », que notre respiration s’apaise. (Silence pendant 15 secondes).  

2. Laissons peu à peu, en suivant notre rythme, nos paupières se fermer et recevons notre respiration : ça entre par les narines - ça sort par la bouche qui est relâchée, rien de plus… Cela nous permet de nous ressentir : « je suis avec moi-même et je suis là au présent » (silence pendant 15 secondes). Gardons cette attitude intérieure.  

3. Nous laissons alors remonter un souvenir très heureux : succès, rencontre, fête de famille… Parmi différents souvenirs, l’un va se préciser de lui-même et nous prenons le temps de laisser l’événement remonter à notre conscience. 

4. Nous ne le faisons pas volontairement remonter : peu à peu l’événement s’impose de lui-même, et avec lui nous apporte une grande joie, un plaisir très vif, la sérénité. 

Mise en condition pour découvrir l’évocation intérieure 

 Notons intérieurement comment :  

· Quelle lumière? Quelle ombre? Quelle heure? Car mes yeux relèvent la luminosité du moment : la saison, le lieu.  

· Autour de moi, quel mouvement ? Suis-je au centre de ces allées et venues, ou est-ce moi qui, d’un peu plus loin, vois évoluer les gestes caractéristiques de chacun, les profils, l’allure globale de l’un ou l’autre, les poignées de main, 

les sourires (silence de 15 secondes)  

· Car des bruits aussi habitent cet instant et percutent mes oreilles, des chuchotements…, des éclats de voix très joyeux, des embrassades (silence de 15 secondes) 

· De même que se présentent des gestes caractéristiques, je note des sons caractéristiques avec différentes hauteurs, intensité, timbre (silence de 15 secondes).   

· Peut-être même mon nez, mon goût, sont-ils intéressés? Au point de me rappeler, dix ans plus tard, le premier délicieux petit canapé avalé dans la joie. 

· Je note tous ces éléments épars et le contraste entre eux (petit silence). 

· Je note mon état intérieur de joie et de détente car lui-même est lié à ces éléments polysensoriels. 

· Je reviens à ici et maintenant en prenant conscience de mon corps et de ma respiration. 

· J’avale ma salive, je baille, je m’étire à mon rythme..., et je reprends la lecture de cet article. 

Déduction de l’expérience 

Nous venons de vivre une situation d’évocation d’un événement passé.  

Premier constat : je suis obligé de reconnaître que j’ai mémorisé tous ces éléments (puisqu’ils sont dans ma mémoire quelques années plus tard) sans qu’il y ait un acte volontaire de ma part. D’où la phrase joussienne décisive : « L’Homme est mémoire, même sans le savoir, même sans le vouloir. Le réel est en lui, malgré lui, cela se sait en lui mais il n’est pas toujours en éveil à cette prise de conscience ». 

· Nous pouvons noter que tous ces éléments caractéristiques que nous avons retenus vivent ensemble dans notre mémoire. Nous constatons que nous évoquons globalement (yeux, oreilles, peau, mouvement, olfaction, goût) et il est important de le reconnaître car Jousse nous parlera souvent de l’Homme Global à travers sa créativité, sa perception et sa spiritualité, qui ne peut être découpé en morceaux ou en neurones. Pourquoi ?  

· Qui dit évocation dit perception, car si l’information interne (telle que nous l’avons vécue) monte à notre conscience, il faut qu’elle y soit entrée. Ces éléments de perception constituent l’information externe qui entre dans notre cerveau globalement par tous nos organes  sensoriels et notre corps (capteurs articulaires). 

Entre l’interne et l’externe, notre cerveau joue le rôle de filtre ou encore d’interface. Nous retrouverons ces notions résumées ci-dessous en les complétant avec le vocabulaire joussien.

Si nous revenons à nos évocations, nous pouvons préciser que ces informations se cristallisent autour d’un ressenti émotionnel identifiable – ici, positif. Il en est de même dans nos expériences douloureuses et négatives. 

· Le fait de prendre conscience de l’ensemble de nos canaux d’informations par le biais de nos évocations, nous permet de voir quel est le canal d’information que je privilégie : est-ce les yeux? les oreilles? le ressenti corporel? le toucher? 

Par ailleurs, je sais que, volontairement, je peux ajouter à ma façon de faire un nouveau canal d’information. Il suffit d’être volontairement en état de réceptivité et  d’ouvrir mon champ conscience soit au visuel, soit à l’auditif, soit au toucher et au ressenti corporel. L’Homme global est en mouvement dans sa totalité, et donc plus il est unifié et plus sa mémoire est performante.

· Plus je fais « marcher » ensemble les canaux sensoriels, plus je renforce ma mémoire. Cette conclusion nous mène en direct sur la compréhension  des récitatifs, ce que nous verrons plus loin. Elle nous mène aussi à comprendre les expressions péjoratives employées par Jousse pour désigner les  intellectuels « cérébraux » : les « cul-de-jatte », les « gens du livre. » …  En conséquence, attention aux méthodes pédagogiques qui donnent l’exclusivité aux yeux et aux oreilles! Enfin, plus j’emprunte tous mes canaux sensoriels ensemble et consciemment, plus je me sens exister au présent et riche de toutes les informations qui me constituent.

Le cerveau en tant qu’interface

Jousse n’a pas, ou très peu, parlé du cerveau de cette façon-là, alors que de nombreuses recherches neurologiques depuis une cinquantaine d’années ont mis en valeur cette façon d’observer le cerveau. Toutefois, il a utilisé le mot « d’intussusception », c'est-à-dire « entrer dans » pour bien se faire comprendre. 

Il s’agit de ce qu’on nomme la perception, c’est-à-dire l’acte mental qui fait du cerveau  un « capteur » des informations externes, par exemple pour saisir un bruit par le biais de l’oreille. Précisons dès maintenant que le cerveau va capter par contraste. Les caractéristiques de ce son (l’intensité - la hauteur- le timbre- le rythme) sont transmises aux différentes aires auditives de représentation, informations qui se répercutent et se rassemblent avec les autres d’origine sensorielle, dans l’aire intégrative.  

De même pour les yeux : les informations sur l’ombre et la lumière, puisqu’elles vont déterminer la visibilité des formes, sont prioritaires avec des caractéristiques telles que l’éclairage électrique par rapport à la bougie, ou la lumière d’hiver par rapport à lumière d’été, ou le soleil méditerranéen par rapport au soleil scandinave. Mais aussi les informations sur les formes : ronde ou angulaire et attirant plus particulièrement le regard ; les informations sur les couleurs, etc.

La peau, avec sa grande surface de contact, perçoit les caractéristiques des textures de surface des éléments extérieurs : doux, rugueux, poreux, friables, froissables, denses, etc. et fait un tri suivant la pression chaud/froid.

Et encore le goût et l’odorat, toutes ces caractéristiques étant plus ou moins contrastées.

Enfin le mouvement. Les capteurs articulaires renvoient aux zones de représentation sensorielles et motrices, vont nous renseigner sur la position de chaque élément de notre corps et donc l’associer à nos expériences polysensorielles, et favoriser une prise de conscience d’un mouvement donné. 

Par le phénomène de perception, ou intussusception, ces percepts vont être mémorisés dans les aires de représentation. Jousse appellera ces traces « mnésiques » les « mimènes », en les associant à la loi du mimisme que nous allons exposer ci-après.

En résumé trois facteurs externes favorisent l’entrée des percepts : le mouvement, la lumière, le contraste. 

Si Jousse a parlé en long et en large, dans L’Anthropologie du Geste, du jeu et du rejeu,  il est important de préciser qu’il ne sont pas à entendre sous leur aspect psychologique – bien qu’il ne faille pas nier ce dernier ! - mais dans ce va-et-vient interne - externe qu’on pourrait appeler échange : le jeu externe du mime est un apprentissage pour que les informations soient mémorisées  puis comparées. 

On pourrait résumer ceci d’une façon succincte en le complétant par des termes joussiens, qui font progresser dans la pensée anthropologique de Jousse. 
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Prenons immédiatement en compte la force de cette anthropologie qui a des retombées de grande envergure, l’Homme se construisant intérieurement par ces échanges avec l’extérieur. Ajoutons encore une ligne directrice de la pensée de Jousse : de la même façon que l’Homme se construit par rapport à l’extérieur, il se construit spirituellement en « Miroir et en Echo » avec la parole de Dieu et avec la Grâce, s’il se met en dépendance de son Père du Ciel. Nous pouvons déjà voir de quelles informations l’Homme peut se sentir traversé : des informations à la fois humaines et spirituelles. Jésus, en tant qu’homme, réalisera la cohésion parfaite de tous ces échanges. 

La suite de cet exposé va nous parler de ces échanges, de cette mise en mémoire qui préside à notre construction. 

Si Jousse a parlé de ces échanges et par là même présenté le cerveau comme interface (mais sans en employer le terme), il n’a que très peu parlé de l’importance de la bonne qualité de fonctionnement de cette interface. La qualité d’Eveil, de Régulation, va permettre aux informations d’être bien perçues ou mal perçues, ce qui laisse penser qu’elles peuvent être tordues. Un exemple : un écolier ne veut plus rien entendre de sa maîtresse ou entendra des connaissances ou des ordres déformés. Il peut y avoir de multiples raisons à cela, mais on connaît très bien le processus de la fermeture psychologique faisant suite à un bouleversement du système de perception traumatisé par les paroles  - peut-être désobligeantes mais aussi difficilement supportables par le système nerveux du fait de leurs caractéristiques : hauteur, timbre, intensité, ou rythme. La  fermeture psychologique est alors la conséquence du traumatisme perceptif.

III – De l’apprentissage au mimisme

Ce bref aperçu nous amène aux lois anthropologiques, car si nous avons montré cette « entrée » de l’information qui vient nourrir le cerveau humain, comment cela s’opère-t-il?  

Nous prendrons trois exemples à des âges différents pour montrer grossièrement comment s’opère la mise en mémoire des éléments extérieurs lors de l’apprentissage jusqu’à l’identification. 

Le bébé :

Il découvre le monde. Ses circuits neuronaux sont plus ou moins vierges car déjà orientés dans la vie utérine mais sans être déjà préférentiels. Dans les bras de sa maman, après s’être alimenté, la sensation corporelle est tout à fait positive. Imaginons qu’elle mette la main de l’enfant sur une voiture en bois ; le mouvement de son bras entraîne le bras de l’enfant alors qu’elle rythme à son oreille « roule, roule la voiture ». Quelque temps plus tard, laissé à lui-même, l’enfant reproduit le geste, tout d’abord avec hésitation, puis avec de plus en plus d’assurance et peut-être même en viendra-t-il à reproduire et le geste et le son rythmé sur le geste. 

Comme nous l’avons déjà dit, Jousse parlera du jeu en mettant l’accent non sur le bienfait psychologique, mais sur l’aspect apprentissage du geste qui allie le bien-être corporel (nourriture) et psychique (présence rassurante de la maman) au toucher (texture du bois et forme de la petite voiture), la voix de la maman rythmant le mouvement. Cet ensemble d’informations, le Bébé le « rejoue », dira Jousse, à l’extérieur de lui-même et dans sa globalité, jusqu’à ce qu’il soit intériorisé – ce qui veut dire : mémorisé. Si l’enfant pouvait alors parler, il pourrait dire qu’il  «connaît ce geste » au sens d’en avoir l’expérience - sans forcément, et même sûrement pas -  en avoir conscience. Puis il transfèrera ce geste sur tout autre objet qui le lui rappellera (soit par sa texture, sa forme ou sa fonction (rouler).

Claire :

Claire, 3 ans, se promène avec son oncle dans la rue : elle lui donne la main et tous les deux observent le jeu d’une grue qui gratte la terre au fond d’une excavation, puis l’élève, et, après une rotation de 100°, dépose la terre sur le tas qui se constitue sur le bord opposé. Associons aussi les bruits… Tous les éléments sensoriels sont en place : 

· la sécurité psychique par la main de l’oncle 

· Claire, toute petite près de son oncle (haut de 2 mètres!) et face à une grue de plusieurs mètres.

· Les mouvements d’élévation et de rotation de la grue, de chargement et de déchargement de la terre.

L’oncle et Claire rentrent à la maison. Ils se dirigent  vers l’escalier, puis Claire se campe devant son oncle (dont la hauteur lui rappelle la grue) et lui dit : « Fais la grue, Tonton ». Elle s’installe sur son pied car elle veut se faire « terre » et se faire véhiculer par le pied de son oncle  qui s’élève de marche en marche tout en faisant une rotation et un appui et ainsi reproduit les mêmes mouvements que la grue.  

Tous les éléments sensoriels, et donc de compréhension du travail de la grue, ont commencé à être intériorisés, mais il faut « rejouer » pour être confirmé dans ce qu’on a compris, et, pour cela, il faut le faire soi-même et donc s’identifier à l’un ou l’autre objet qui fait ou subit le mouvement – et en ce cas, la terre.

Un enfant âgé de cinq ans va acheter sa baguette de pain – élément horizontal ressenti par la peau du bras –  et, tout en grignotant l’un des bouts qu’il tient sous le bras, il le transforme en élément vertical et entonne un « Pin-pon-Pin-pon » tonitruant en courant à toutes jambes. L’élément horizontal se transformant en élément vertical (déjà mémorisé comme antenne de la voiture de pompier) déclenche le mime de la voiture: l’enfant « rejoue » la globalité de la scène du réel. Il se fait alors voiture de pompier en s’identifiant à l’objet.

Ici nous mettons en lumière un aspect spécifique de la pensée joussienne. Le jeu et le rejeu, qui sont en fait des répétitions, ont pour but d’intérioriser – donc de mémoriser – l’expérience avec ses données informationnelles caractéristiques. Cette fonction mimétique, nous la retrouvons « grandeur nature » dans l’enfant (l’enfant mimant et fouettant un cheval au galop). Mais nous la retrouvons, plus limitée, dans le mime des mains qui accompagnent la parole de l’adulte ; et nous la retrouvons microscopiquement présente dans le rejeu des muscles oculaires et phonatoires, car « tout l’Homme est mémoire ». Relevons simplement que tout semble se miniaturiser … mais si le geste extérieur  est à peine visible et fait partie des mimiques du langage non verbal, il n’en est pas de même dans les représentations mentales internes qui, elles, sont tout aussi prégnantes. 

Nous voyons, à travers ces exemples, la fonction de perception puis d’apprentissage et enfin d’identification qui favorise l’intériorisation des informations, puis la fonction analogique de la pensée prendre le relais et entrer en comparaison avec l’extérieur. C’est le « c’est comme » dont va s’emparer notre pensée intellectuelle, ce que nous verrons dans un chapitre suivant.  

Mais déjà, à ce niveau d’exposé, nous sommes en droit de nous demander : notre sujet était d’ordre catéchétique or nous parlons de processus neurologiques…  En fait, par le même procédé que le « c’est comme… », qui s’installe dans notre pensée, nous allons très vite comprendre comment cette fonction  analogique joue tout autant sur le plan « spirituel ».

Premier exemple. Nous sommes en droit d’imaginer le trajet de sainte Thérèse de Lisieux venant en visite à Paris et s’arrêtant à la Médaille Miraculeuse : là, elle prie. Nous pourrions le dire sous une autre forme : elle élève son âme vers le Père d’En-Haut. Soyons un peu attentifs à ce que déclenche en nous – intérieurement - cette nouvelle formulation. Nous sentons bien - même si c’est confusément - qu’avec la formulation « Prier et Elever son âme vers le Père d’En Haut » nous avons en nous, en premier lieu, une représentation statique, et en second lieu, une représentation dynamique pour une même action spirituelle. Gardons en mémoire comment les termes : - Elever - et – Père d’En Haut sont à l’origine de notre représentation dynamique et, pourrait-on dire, gestuelle.   

Elle traverse alors la rue du Bac, une dizaine de pas, avant de s’engouffrer au Bon Marché où l’ascenseur, dont la renommée est venue jusqu’à nous, lui ouvre sa porte. Retenons bien : c’est une Première! Comme si nous, nous allions prendre l’avion pour la première fois. Son corps va engranger deux ressentis corporels importants et successifs : la cage d’ascenseur dont la porte, en se refermant, lui donne cette sensation d’être entourée, puis l’élévation de cette même cage vers les étages supérieurs. Si nous sommes assez blasés par les ascenseurs et avons encore des doutes sur ce qu’elle a ressenti là, prenons l’ascenseur de la tour de La Défense qui nous élève à grande vitesse !…   

Laissons maintenant parler sainte Thérèse :  

« Moi qui suis petite, il me faut un moyen moderne pour m’élever vers le Père. J’ai compris alors que ce seraient les bras du Père  (sous entendu : « qui m’entoureront comme la cage d’ascenseur entoure et élève »). 

Mettons en avant deux éléments importants que nous retrouverons au cours de ces chapitres et qu’il nous faut assimiler progressivement.  

La représentation interne de nos expériences externes – qu’elles viennent du Réel ou de notre Corps agissant dans ce réel –  traverse notre vie psychique et fait que notre pensée, et donc notre parole (que celle-ci soit intérieure ou externe), en sont influencées. Nous pourrions dire cela sous une autre forme : le mouvement, que mon corps intègre comme venant de ce qui est extérieur à lui ou encore comme venant de lui-même, fait que sa dynamique irrigue ma pensée : elle prend ce mouvement d’élévation concrète comme modèle de ce qui se passe à ce niveau-ci. Voilà le niveau psychique  dont parle St Paul. 

Et si je parle maintenant  « d’élever mon âme » c’est que ce même mouvement cherche un autre niveau qui a trait à ma vie spirituelle.

A ce mouvement, s’ajoute une fonction de comparaison : c’est le « c’est comme » que pratique mon intelligence. Or cette fonction va s’établir à tous les niveaux de mon être et donc, ce que je vais vivre dans ma vie « au ras des pâquerettes» et consciemment, aura des répercussions sur ma vie spirituelle. Son rôle sera de jeter des ponts (voir ch VII). 

Deuxième exemple. L’enfant joue au pompier mais aussi mange la baguette, et il ressent normalement un bien-être après l’ingestion du pain : il se sent nourri .Rappelons-nous une expérience de cet ordre… La représentation mentale que nous retirons de ce vécu corporel peut entrer en comparaison avec la Parole de Dieu :

· « vous qui êtes sans argent, venez acheter et manger » 

· « écoutez-moi et vous mangerez ce qui est bon 

· « venez, mangez mon pain » 

Rappelons-nous :

· Le mouvement que mon cerveau capte avec avidité et en priorité, de par sa dynamique irrigue ma pensée. 

· La fonction comparative de mon intelligence va me permettre d’établir un « c’est comme » aux trois niveaux de mon être : concret, psychique et spirituel.

Chaque geste de la vie quotidienne est assimilable à des passages de la Parole de Dieu ;

les comparer c’est les retenir !

IV – L’interaction

Avec le mimisme et le processus d’identification, nous avons abordé la loi d’anthropologie qui demande un approfondissement : pour connaître le chat, l’enfant va mimer le chat en  reproduisant l’un après l’autre un de ses traits caractéristiques
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Mais le réel est plus complexe que cela car, en réalité, nous « intussusceptionnons »  non pas un objet mais, en priorité, une action, celle qui relie le sujet au complément, autrement dit  l’action qui relie deux objets, par exemple : le chat mange la souris. Notre système de perception intercepte bien les traits caractéristiques du chat et de la souris, mais en priorité l’acte de manger, et ceci parce que, comme nous l’avons déjà vu, notre cerveau est friand de mouvement. 

Si nous en doutons encore, nous savons bien par expérience que, dans la pénombre, le mouvement d’un chat le dénoncera ; de même, dans le domaine visuel, ce sera le contraste qui fera surgir une forme statique, et de même, dans le domaine sonore, ce qui va casser un son uniforme sera un nouveau rythme, une hauteur, une intensité ou un timbre différent. Il en est de même pour ressentir notre corps. Les yeux fermés, que sentons-nous de notre petit doigt gauche ?.... ?..... ? Ca risque de ne pas être très clair… Gardons toujours nos yeux fermés –ceci pour nous aider à recevoir les informations qui montent de notre corps - et, tout en mettant toute notre attention dans notre doigt gauche, commandons-lui de s’élever dans l’espace très progressivement, entraînant notre main, puis notre bras. Reposons-le… Que ressentons-nous ? Est-ce la même chose qu’au début de l’expérience? Il est probable que nous aurons senti notre petit doigt mieux délimité des cinq autres, notre main et notre bras plus gros, peut-être plus lourds et certainement plus présents. 

Jousse va dire : nous mimons l’interaction, autrement dit l’action du sujet sur l’objet.  Formulée ainsi nous comprenons tout de suite que Jousse la nomme « geste propositionnel rythmé ».  Nous retiendrons qu’il s’agit d’une proposition. Exemple : le cavalier fouette le cheval, est un bel exemple qu’il est possible de mimer au niveau du verbe en fouettant de la main droite et en tenant les rênes de l’autre tout en mimant le galop du cheval. « Nous sommes un complexus d’interactions que nous gardons en mémoire ».

Mais cette précision est d’importance, car au geste propositionnel externe va correspondre un geste propositionnel interne au niveau mental. Notons au passage le vocabulaire : il s’agit bien d’un geste interne qui rehausse l’interaction externe. Notons l’importance du mot « geste », qui retranscrit la dynamique extérieure. 

Nous ne pensons pas des objets juxtaposés, mais des propositions constituées de deux mots, l’un sujet et l’autre objet, groupés autour du verbe, moteur de la proposition. Puisque nous pensons naturellement à « phraser » notre pensée, notre parole devient formulaire. Or cette formule est portée par le souffle de l’Homme qui la pense, et nous savons tous par expérience que notre souffle est limité : il ne peut porter la phrase sur plus de huit ou dix pieds. Nous émettons donc des formules lapidaires.

Mais que nous parlions de la formule conçue ou de la formule émise, elle est non seulement portée par notre souffle vivant mais aussi « sculptée » par les multiples ajustements de notre organe phonateur, composé des cordes vocales, de la langue, des dents, du palais et des lèvres. Cet organe a en effet la double fonction de « sculpter » les mots et de mâcher le pain, d’où l’association « mâcher ses mots ou ne pas les mâcher » ! Cela nous fait comprendre pourquoi la FORMULE a été baptisée par Jousse « la BOUCHEE ». 

Prenons maintenant un texte littéraire, n’importe lequel, et comparons-le avec la transmission orale. Un des traits caractéristiques du texte écrit - donc lu par les yeux - est que la pensée écrite donne priorité à une conduite déductive – non orale et donc gestuelle - et a besoin, pour ce faire, d’une proposition principale et de subordonnées qui ne peuvent que s’étaler en longueur. Aussi Jousse dira : « le geste propositionnel est l’outil de la pensée de l’enfant ».

Or si nous pensons en formules au niveau mental, nous disons en formules par la parole émise. Un catéchiste ou un enseignant aura tout intérêt à respecter ce fait anthropologique. 

Or cette parole provient d’un Anthropos latéralisé, c’est-à-dire ayant intégré une main droite dominante et une gauche accompagnante et ayant aussi intégré une répartition de l’espace autour de son axe central, sachant nommer cet espace (haut-bas, avant-arrière, gauche-droite) ceci étant une résultante du fonctionnement de ses deux hémisphères, eux-mêmes coordonnés à ses jambes et à ses bras.

C’est ce que Jousse appelle le bilatéralisme.

V – Le bilatéralisme

Le petit d’homme, depuis qu’il est planté debout sur ses jambes, se trouve en vis-à-vis avec le Réel comme devant un miroir, retrouvant dans sa propre structure verticale celle que son cerveau détecte à travers ce Réel. Il construit alors, à partir de lui même, l’espace avant mais donc aussi arrière, et il se le dit à lui-même. A partir de là, l’univers s’ordonne…Voici donc le haut mais aussi le bas, et la droite ressentie comme telle et à laquelle s’intègre le mot de droite que les adultes énoncent ainsi ; et donc aussi une gauche ressentie comme « accompagnante » et qu’on lui dit être la gauche……Il s’agit là d’un processus de lente maturation mentale, totalement inconsciente, mais qui peu à peu émerge à l’aube de l’âge préscolaire (d’où quelques surprises quand ces notions ne sont pas clairement définies pour le petit homme, qui doit reproduire sur le papier, face à lui, la structure verticale des lettres…).

Une fois que l’enfant a nommé cet espace à partir de son axe, après l’avoir intégré hors de lui et recomposé à l’intérieur de sa tête, il ne peut plus se perdre ! Il sait, de par ses pieds et d’une façon expérimentale, que ceux-ci sont en étroite adhérence avec le sol sur lequel il marche ; il sait, par une connaissance tout aussi expérimentale que sa tête se balance dans l’espace au gré de sa démarche équilibrée, résultat merveilleux d’un continuel déséquilibre ! Il peut expérimenter comment cette tête, véritable radar monté sur cet axe, capte toutes les informations alentour. 

 Comment la parole d’un tel homme pourrait-elle ne pas réfléchir une telle construction ambulante, si patiemment et si finement adaptée ? 

Ecoutons des paroles d’enfant : 

« Quand je cours, mon cœur balance vite, vite. » Myriam, 6 ans.

« Nu est un mot qui s’est déshabillé » Marc, 6 ans.

« Jardin, page de légumes :
une ligne de haricots 

une ligne de carottes

une ligne de salades 

une ligne de radis » Richard, 6 ans.                      

Ainsi donc, autre loi anthropologique, l’Homme axé, émetteur d’une parole formulaire, va « distribuer » ses formules, dira Jousse ; ou encore : « l’Homme est à deux battants : c’est le partage pour le « portage » ; ou encore : « mon corps est le « porte-manteau de ma pensée ». Car, ainsi constitué, l’Homme qui émet cette parole lui donne l’empreinte de sa constitution. Regardons les paraboles : il y a un haut, que l’on peut appeler une tête, ou, disons encore, une entrée en matière ; il y a un bas ou un pied qui ferme, tel un résumé ; enfin de droite et de gauche un geste propositionnel comparatif qui se balance, soit sur l’homme,  soit  sur la semence.

1er exemple :

 (en tête)                      Le Royaume des Cieux, à quoi sera-t-il comparable ?

A un homme qui jette sa semence sur la terre.

                                         Et il dort


et il s’éveille.

                                      C’est la nuit


et c’est le jour.

                                   et la semence germe  

et elle pousse,

                       sans que lui sache comment
            car d’elle-même, la terre donne du fruit,

                              d’abord une herbe,
    et puis un épi,      et puis plein de blé dans l’épi.

(fermeture)

Et quand le grain se livre                           aussitôt il fait agir la faucille,

Car elle est  mûre la moisson.

(Marc 4, 26)                                  

2ème exemple :  

                    Le Royaume des Cieux est semblable à un trésor caché dans un champ.

L’homme qui l’a trouvé


le cache à nouveau.

Et dans sa joie il s’en va

puis il vend tout ce qu’il a


et il achète ce champ.

(Matthieu. 13, 44)

Une fois repéré ce schéma corporel appliqué comme un décalque tout au long de la progression du texte avec le balancement comparatif ou antinomique du centre, cette structure reste une aide très forte et précieuse pour la mémoire. Pour le comprendre, imaginons que je porte trente kilos au bout du bras gauche, et que je me sente démuni de trente kilos à droite… aussitôt j’irai les chercher. Jousse a tenu à restituer graphiquement cette structure, « balançant son texte de part et d’autre d’un axe comme d’une colonne vertébrale ». 

Outre les paraboles, cette même disposition se voit dans des textes comme Elie 1 Rois 19-4. 

Avec en tête : 4   puis le fait répété deux fois 5-6/7 enfin la fermeture : 8-9.

Nous pouvons voir l’espace ainsi représenté en 1 Rois 19 : le haut : 11 – le bas : 11 - l’horizon : 12 – l’action de Dieu : le 13. N’hésitons pas à le transcrire nous-mêmes, ce qui constitue un bon exercice qui rend cette réalité évidente! 

Nous pouvons voir à travers ces exemples, combien est importante la restitution des conjonctions de coordination, des répétitions et le repérage des mots-agrafes (tel que dans le Prologue de Jean) ce texte étant le texte-clef pour bien repérer la fonction des mots-agrafe et non la représentation spatiale.

                       « Tout par Lui a été FAIT,

                Rien sans Lui n’a été FAIT.

                Ce qui a été FAIT, en LUI était VIE, 

                Et la VIE était la LUMIERE des Hommes.

      Et la LUMIERE luit dans les TENEBRES, 

                Et les TENEBRES ne l’ont pas reçue ». 

Si nous avons bien repéré comment fonctionne l’oralité, nous comprendrons très facilement comment l’esprit, usant de tous ces procédés mémoriels et mémotechniques va agrandir encore son champ d’action : usant de ce procédé comparatif et du balancement des formules, ce sont alors des paraboles entières qui vont s’opposer, se compléter, se répondre.

Prenons un exemple : la parabole de la brebis perdue (Luc 15,3-7)

Il s’agit bien d’un « homme tout simple »    allant chercher sa brebis au loin

                  et lorsqu’il l’a enfin trouvée,         il invite ses amis chez lui, 

                      tellement il est heureux de leur faire partager sa joie. 

A quelle parabole va donc s’opposer celle-ci ? Regardons la pièce perdue (Luc 15, 8-I0). Il s’agit là d’une femme dépeinte dans ses activités de la vie quotidienne. Elle a perdu quelque chose d’important mais, cette fois-ci, dans la maison même. Et le retrouver semble aussi difficile que de s’en aller au loin et prendre le risque puisqu’elle «  allume la lampe, balaie la maison et cherche avec soin ». Lorsqu’elle a enfin trouvé sa pièce, qui a quelque chose à voir avec le trésor de celui qui possède l’Evangile, elle invite ses amies chez elle pour partager sa joie.

Il est bien évident qu’avec un tel décalque du « fond » de la parabole, ce sont uniquement les termes en contraste qui attirent notre attention : homme - femme ; loin de la maison - dans la maison ; brebis - pièce perdue d’un ensemble (les 99 et le reste des 9 pièces). Tout ceci regorge de sens, aiguise notre curiosité et nécessite notre discernement ! Quant à la mémoire elle n’a pas à s’effaroucher avec ces deux petites perles construites sur le même moule… 

Alors allons voir plus loin…  

Ah,  le Fils prodigue (Luc 15, 11) ! Mais au fait pourquoi est-il baptisé ainsi puisqu’il y a deux fils, « un jeune et un aîné » (Luc 15, I) ?Et si la mémoire va cette fois-ci être mise plus durement à contribution quant au texte de base (qui semble n’avoir rien à voir avec les deux précédents), le sens, par contre, va nous aider car, dans ces deux fils, nous retrouvons celui qui est parti au loin…et s’est perdu pendant de longues années, et le Père attendait… mais ne pouvait aller le chercher. Et là encore, on a fait la fête … Quant au deuxième fils, il est bien perdu dans la propre maison du Père, à ne pas vouloir rentrer près de son frère, à se mettre en colère, à dire du mal de son frère : tout en étant dans la maison du Père, il est bien loin de son Esprit! 

Il faudra qu’une femme fasse la lumière, balaie, cherche, parce qu’elle aime comme sait aimer une mère, tout simplement… Peut-être pouvons-nous pousser la réflexion jusqu’à nous demander quelle est cette mère?...

Nous voyons à travers ces chapitres successifs que si le mime aide à retenir ce qu’est l’objet (exemple : la maison, la brebis), le fait que cette parabole soit formulaire trouve en moi un fort écho qui me permet de mimer l’interaction. Il faut prendre conscience de la loi du bilatéralisme, car elle s’intéresse au «  comment  » cette parole nous est annoncée. Elle s’intéresse à la structure de l’Homme, à comment le mime de chaque interaction va se dire dans l’espace et le temps, que cette Parole soit dans la bouche du Christ ou dans la nôtre quand nous voulons la mémoriser, c'est-à-dire nous couler dans le moule anthropologique pour la restituer de façon anthropologique. 

Nous constatons à travers tout cela que la structure est au service de la mémoire, que la mémoire sert le sens… et même que le sens peut aider la mémoire. 

Après ce premier volet qui montre comment la mémoire repose sur des bases anthropologiques, lesquelles assurent une possibilité de transmission de la Parole d’homme à homme, si nous voulons assurer, tenir ferme cette chaîne de transmission, nous ne pouvons que nous couler dans ce moule du savoir-faire oral. 

Si nous sommes des témoins du Dieu fait Homme, nous ne pouvons que dire ce que nos yeux ont vu, ce que nos oreilles ont entendu, ce que nos mains ont touché du Verbe de Vie (Jean Ière épître).

Pour que ce témoignage soit recevable par des oreilles humaines, et qu’il soit prégnant pour des cerveaux humains, il faut qu’il respecte ces lois anthropologiques.

VI – Notion d’ordrage

Le parcours, le thème, le collier

En nous signalant que tout l’Homme est mémoire, Jousse nous fait comprendre en fait que tout ce qui est hors de nous est aussi en nous : c’est ainsi que nous sommes faits, que nous sommes construits, dira-t-il. Qu’il s’agisse des caractéristiques des choses et de leur mouvement, (ch. II et III) mais aussi de l’interaction des choses (ch. IV) qui se répercute dans notre cerveau : voilà que nous captons tout, y compris cette dynamique du verbe actionnant les choses les unes sur les autres. Ce que nous captons comme « ensemble », notre cerveau nous le redonne sous forme de formules dynamiques dont s’empare notre intelligence pour se l’approprier, le relier, l’opposer, le compléter, le transférer : ça bouge à l’intérieur !

Il suffit d’y ajuster une « soufflante » dira Jousse, pour propulser notre pensée à l’extérieur. Mais pas n’importe comment ! De même que ce qui a été capté est structuré, organisé, parce que équilibré (par exemple les feuilles d’un arbre, ses branches, mais aussi un immeuble construit par la volonté de l’homme) de la même façon la pensée extériorisée, portée par le souffle, va tenir compte de la structure interne de l’homme, donc de sa  charpente, à partir de laquelle « il distribue sa parole » comme nous l’avons vu dans les chapitres précédents.  

Prenons conscience qu’il s’agit d’une charpente ambulante…et gesticulante…que ce soit le Christ déambulant sur les routes de Palestine en enseignant ses disciples, ou nous-mêmes qui « rejouons » Sa démarche dans le balancement et qui redisons Sa Parole. Puisque Lui-même avait intériorisé l’espace et l’avait nommé (Haut Bas/ Gauche Droite/Avant Arrière) Sa Parole ou celle des prophètes comme Elisée était structurée. La reprenant à notre compte, portée par notre propre charpente, cette Parole s’ajuste à cet Espace. (Par exemple, nous ne parlons pas de la même façon si nous entrons dans une petite pièce ou dans une salle immense ; si nous nous adressons à une cinquantaine de personnes ou à une personne au premier rang ; si nous nous adressons à des personnes montées sur une tribune (haut) ou à un groupe que nous dominons par une estrade (bas). Sans le savoir, peut-être, nous nous ajustons à ces notions spatiales.  

Toutefois, il y a encore bien d’autres ajustements très fins . La longueur du souffle tient compte du temps du pas et du temps du geste puisque notre pensée, s’accrochant à notre charpente, a affaire à une charpente vivante qui marche et gesticule. Voilà qu’entrent en jeu des notions de temps.

Le fait oral n’est pas une mince affaire ! Mais il semble tellement normal et bien rodé qu’il passe inaperçu ! Posons un autre œil dessus – un peu moins péjoratif ou tout simplement neuf - et voilà que le mystère de notre équilibre corporel, de la parole humaine, nous saisit : nous sommes admiratifs d’une telle « machine » qui n’est autre que notre Etre propre.

La notion d’ordage nous oblige à ces précisions.

En effet, nous commençons à nous rendre compte que si le Christ marche, Sa pensée aussi « marche ». Elle se conçoit intérieurement par petites phrases qui, s’accrochant à chaque pas et à Sa respiration, avance à la même cadence, l’autre balancement complétant le précédent. Et qui parle de cadence parle de rythme et de temps pour passer d’un balancement à l’autre, d’une formule intérieure à l’autre, puis de l’émission d’une phrase à une autre émission.  Marche et conception de la pensée sont en étroite collaboration. 

Enfin, on a sûrement expérimenté que dans la conception d’une parole, avant qu’elle ne soit émise, il y a tout un travail intérieur et antérieur. Nous prévoyons et voyons en profondeur le « comment je vais le mettre en action dans le futur. Selon tel sujet à exposer, je vais prévoir de le faire à tel endroit, en telle circonstance, et c’est alors que je vais proposer à l’interlocuteur de le lui exposer en marchant avec lui sur tel trajet. Mais s’il s’agit d’un sujet plus grave, peut être envisagerai-je de le lui exposer à table, en vis-à-vis, alors que nos bouches alterneront la parole et la nourriture. Enfin si j’ai le projet d’exposer… une expérience religieuse par exemple, peut être vais-je envisager un sentier qui monte vers un calvaire, ou encore une crypte. Peut-être cela nous paraît-il complexe alors qu’il n’en est rien si nous nous rappelons que nous sommes « miroir  et écho » du réel spatial et temporel de l’environnement.  Nous pouvons vérifier la chose dans les parcours, les lieux et les temps  préparatoires des enseignements de Jésus.

Matthieu 6 : Jésus veut parler des semences, il est au bord du lac, assis parmi la foule, face au terrain.

Il veut parler du Père (Matthieu 6, 9), il monte et s’assied avec ses disciples non loin du sommet. 

Il veut instituer l’Eucharistie (Luc 21,7 -20), il fait préparer une chambre haute pour la célébrer avec ses disciples au cours d’un repas.

Nous allons donc comprendre facilement maintenant que si le corps fait des trajets, la pensée en épouse la forme et nous aurons alors un flot de paroles successives qui s’enchaînent dans le fil de la marche et se déroulent progressivement en dessinant un parcours qui devient « fil ou chaîne du discours ».  

Si, par contre, la pensée veut mettre en évidence quelque chose qui lui paraît important, la loi, l’action de faire, elle va faire un arrêt sur un thème qui va constituer la trame. Nous sommes en face d’un tissage oral. Formons un nœud aux points d’intersection et nous obtenons un filet. Nous en resterons là pour ne pas compliquer, mais avant de développer un exemple de trajet pour en voir la richesse, il nous faut expliciter une autre notion importante pour Jousse : celle du collier. 

Si nous avons bien vu l’importance de la structure du corps avec sa colonne vertébrale, qui agit comme un axe physique mais aussi au niveau du langage.

Si nous avons bien compris que l’espace externe et ses dénominations sont intériorisés dans l’esprit du petit d’homme, nous allons en comprendre certaines conséquences.

Ce qui sera le plus près de mon corps tiendra compte de cette structure : ce seront les vêtements et leur symétrie. 

            Ce qui sera moins près du corps, en portera la trace : ce sera le collier, ce dont nous allons parler.

Ce qui sera franchement en face de lui en sera une projection, et ce sera l’écriture avec sa perpendiculaire et des formes de part et d’autre (b-p-q-d), ce qui d’ailleurs révèle d’où viennent les confusions d’ordre scolaire ! Un enfant qui présente ce genre de trouble est un enfant qui n’a pas  intégré cet axe fondamental à partir duquel il détermine ce qui est en haut et en bas, à droite et à gauche. Quelques exercices de prise de conscience remettent tout en place.  

Portons notre attention uniquement sur le collier. 

Mettons un lacet et des perles de couleur entre les mains d’un enfant de maternelle : il va exercer son agilité manuelle et son plaisir visuel dans l’agencement des couleurs.

Mais plus nous allons différencier les perles par la Taille et la Valeur, plus nous allons voir la jeune adolescente choisir d’une façon délibérée la plus belle perle de Valeur pour « centrer » ce qui va orner son cou. De part et d’autre de ce centre, il est encore probable que le jeu des perles (pour la Forme et la Couleur) défilera en ordre décroissant à mesure qu’elles s’éloigneront de ce centre pour aller vers l’accrochage du cou et en épouser la forme. L’ornement par excellence du corps tient compte de la conscience que nous avons de ce corps (donc de sa structure) et se présente hors de nous sous forme d’une représentation externe ordonnée. 

Le collier est une représentation sensible du parcours mais, accroché autour du cou, il devient un ornement structuré et ordonné qui orne « la gorge récitante ». 

Par analogie, mais aussi par symbolisme, la Parole étant le trésor, Jousse reprend ce fait anthropologique pour montrer cet ordonnancement interne et mental des perles récitées parce que mémorisées : il appellera cela l’ORDRAGE.  

Il nous invitera dans les dernières années de sa vie à nous pencher plus sérieusement sur des textes qui semblent apparemment très segmentés, les logia, mais qui, revus par un œil exercé à un nouveau regard à décrypter les lois orales, perce le mystère de ces empilages qui deviennent des enfilages.

Prenons comme exemple de «  fouillis » Matthieu 7, 24.

« C’est pourquoi, quiconque entend les paroles que voici et qui met en pratique celles- ci, à quoi sera t-il comparable ? »

Alertés que nous sommes d’avoir l’œil et l’entendement aux aguets, nous sommes en droit de nous demander : 

· quelles paroles ? le verset 21 par exemple ?

· un ou deux chapitres précédents ? 

· que ces paroles antithétiques ont quelque chose à voir avec une comparaison de paraboles 

·  très facilement repérable puis mémorisable : pour la construction ou pour le désastre 

· « la maison construite sur le roc, la maison construite sur le sable » ?

Peut-être aurons-nous à cœur de les mémoriser….pour voir ?

·  Alors le thème se précise : 

·             il s’agit d’une maison que l’on peut construire ….ou détruire, 

· et ceci suivant le comment on s’y prend : on fait….ou on ne fait pas.            Puis très proche, on peut lire : 7, 28 

· « quand Jésus termina ce DISCOURS– 8, 1 « Jésus descendit de la montagne »

Récapitulons : 

Il s’agit d’un enseignement, qui semble d’importance puisqu’on peut travailler pour le bien mais aussi pour le mal si nous n’y prenons pas garde, et ceci jusqu’au « désastre » v 27.

Prenons le temps d’engranger toutes ces informations, de les mûrir dans le creuset de la mémorisation, et ainsi de les tenir à notre service pour y poser, au fur et à mesure des événements de la vie, notre intelligence. 

Puis, un fait, semble-t-il très anodin, vient ouvrir notre recherche :  

Matthieu 8, 1  « Jésus descendit de la montagne… » 

Jésus y était donc monté ? Et quand ? Car un enseignement qui doit nous aider à discerner entre « le bien et le mal », qui se donne sur une montagne, lieu des « rencontres avec Dieu »     par excellence, demande qu’on y regarde de plus près. 

Or, nous pouvons apprendre que Jésus enseignait à ses disciples sur cette montagne depuis le verset 1 du chapitre 5 ! Voici donc deux chapitres que nous sommes sur la montagne … peut-être sans le savoir ?

Nous ne pouvons monter :

· « sur une montagne », 

· y être enseigné en disciples, 

· pour un enseignement qui s’étend sur deux chapitres, 

· où se joue une construction…….ou un désastre, 

· qui s’ouvre par le texte-clef paradoxal des Béatitudes 3,11,

· sans éveiller nos sens spirituels, aiguiser notre intelligence, 

· notre intelligence spirituelle, nôtre goût spirituel,

« Avançons dans cette élévation progressive… 

Voilà que tout au long de cette montée, nous sommes « encordés » par le lien de la Loi qui nous dit « Vous avez entendu…vous avez entendu… vous avez entendu… ? » 

Ce à quoi répond un joyeux son de cloche :« mais moi je vous dis…mais moi je vous dis….mais moi je vous dis ».

Changeons notre regard à mesure que se précise la présence de Jésus, dont l’enseignement se dévoile de plus en plus exigeant et veut nous emmener… dans les bras du Père. Nous sommes bien sûr, alors, au sommet de la montagne … mais aussi au sommet spirituel, symbolique au sens où ce sommet de l’ascension terrestre est de nous parler de ce que ça veut dire d’expérimentations – donc d’échecs et de réussites - pour arriver au pardon des ennemis ; car c’est là que nous attend le Père (Matthieu 6,  9-14). 

Or, si le sens nous porte vers ce sommet, nous sommes obligés de nous rendre compte que, techniquement parlant, nous avons parcouru un jeu de 16 « perles » qui sont équilibrées par les 16 suivantes.

Le Notre Père, la 17ème perle, se trouve être :

· le lieu  de la rencontre d’un enfant avec son Père

· le sommet d’un parcours exigeant,

· où la manière de monter se fait pas à pas - on construit perle après perle, et donc pierre à pierre la dite maison, qui n’est autre que notre propre personne ! Il s’agit d’une élévation intérieure.

Le Notre Père devient le Joyau de notre collier, la perle centrale d’un collier qui n’est plus un fouillis tant notre façon de le regarder a changé. Nous sommes en présence d’un « ensemble » trop bien construit pour avoir été agencé sans fil conducteur. Le premier segment de corde tient encordés les commandements de la Loi, associés aux commandements de Jésus. Le deuxième segment les explicite à l’aide de paraboles reprenant les points de la Loi et invite à Faire : Matthieu 7 : « Faites donc aux autres ce que vous voulez qu’on fasse pour vous ». 

Or, pour Faire quelque chose à partir de ce qui est conçu, pensé intérieurement, nous sentons bien, confusément, que cela intéresse une nouvelle partie de notre être, qui n’est autre que notre Volonté. Il nous faut comme une Décision intérieure pour mettre « en chantier ». Et nous voyons ainsi comment se fait la construction de l’Homme et de Tout homme avec ces trois pierres de fondation que sont la Mémoire, l’Intelligence, et la Volonté  repérées par Sainte Thérèse d’Avila. 

Nous avons déjà signalé ce procédé de collier qui semble se dérouler au rythme des pas de la structure corporelle qui effectue son parcours. Nous montons au Mont des Béatitudes et les paroles se placent dans les pas. La Mémoire s’aide d’une liaison entre les perles et de mots agrafes qui assurent cette liaison ; mais elle s’aide aussi de la structure qui nous offre une symétrie, nous donnant des repères qui eux-mêmes permettent des va-et-vient entre les deux bouts de corde. Enfin la mémoire s’aide de ce maintien à la corde car ce fil conducteur nous ouvre sur le sens : la construction spirituelle de l’Homme.

VII – La mémoire et l’intelligence

Nous venons de voir au chapitre précédent sur l’ordrage un premier aperçu d’une démarche intellectuelle.
A partir du collier, nous avons pu constater que nous ordonnions, que nous classions les informations. Nous pouvons encore observer cette fonction à l‘œuvre lorsque nous avons tout un ensemble de courses disparates à effectuer. Avant d’entreprendre de nous y rendre, nous organisons dans notre tête la manière la plus efficace et aussitôt, en pensée, se dresse notre parcours avec des arrêts successifs plus ou moins prolongés.

Regardons bien la façon de nous y prendre… Cet ordonnancement de mon parcours se fait à partir d’un OBJECTIF : celui d’avoir le moins de kms dans les jambes puisque mes courses sont disparates. Mais imaginons que ces courses aient des relations de proximité, par exemple acheter une paire de chaussettes d’hiver pour essayer des bottes neuves pour lesquelles je désire des talonnettes : il me faudra voir dans le temps (planifier) pour acheter les chaussettes avant les chaussures et enfin les talonnettes. 

Mon objectif est tout autre… Il peut s’apparenter au « THEME » déjà abordé précédemment car il « tourne » autour des relations se jouant à partir de l’expérience de la vie vue à travers notre mental : ainsi nous parlerons du thème de la Miséricorde dans Luc. Bien entendu, ce développement va subir les mêmes lois de symétrie et de balancement de la pensée autour d’un centre.  

Quel en sera le joyau ? On le devinerait … la brebis perdue, la drachme, les deux fils. 

Les extrémités ? L’une, « la veuve de Naïm » face à son fils mort mais que Jésus ressuscite ; l’autre « le bon Larron » à l’heure de sa mort et de son arrivée dans la Vie à côté de celui qui meurt et ressuscite : là, se déploie la miséricorde de Dieu.

Nous avons également pu constater que l’acte d’intelligence consistait à RELIER des informations, soit pour les associer, soit pour les opposer, et que le cerveau usait pour cela de la fonction analogique du « c’est comme ». Nous pouvons en voir les retombées dans des poèmes d’enfants qui suivent l’enseignement pédagogique de Freinet.  

Exemples :

« Quand je regarde le brouillard,

                                                                     il me fait penser que le ciel est sur la route. »

Lionel, 10 ans

« Le ciel est dans la mer,

                     Le soleil est dans l’eau,






Le ciel est la mer

   Le soleil sur le dos. »

Véronique, 6 ans

« La fleur perd ses pétales,

                                   L’arbre perd ses pommes,

Le ciel perd sa neige. »

Véronique, 6 ans

« Le soir, la mer enfile son collier de soleil            et emprunte à la nuit sa robe noire étoilée. »

                





 

                      Louis, 6 ans

Une forme française quasi proverbiale :                  





« Le cheval court comme le vent »

L’exemple du cheval étaye encore un peu plus notre propos. 

Voyons le geste caractéristique du cheval : nous dirions plutôt le galop et non la course.

Par ailleurs, nous avons certainement vu « courir le vent » que ce soit dans les blés, sur l’herbe d’un pré….mais encore plus près de moi… dans mes cheveux…ou dans les cheveux du cheval ce qui veut dire dans sa crinière. 

Cet exemple nous montre qu’il a fallu un transfert de geste – geste intellectuel – qui complète le mimème d’un élément (la trace mnésique du mouvement du cheval)  par le mimème du 2ème élément (la trace mnésique du vent dans la crinière) : c’est une métaphore.
Notons l’extrême importance d’un tel processus de la pensée : nous avons deux informations extérieures à nous-mêmes (le vent dans la crinière et le mouvement du cheval). C’est sur ce terreau informationnel que notre pensée établit des rapports, donc met en évidence un VA-ET-VIENT ou geste intellectuel ; là encore nous pouvons repérer le mouvement. Gardons en mémoire ce côté gestuel. Nous l’avons déjà relevé comme une DYNAMIQUE INTERNE suffisamment intégrée pour apporter tout simplement la vie à notre fonctionnement psychique, qu’elle s’applique au niveau intellectuel (chap III) ou au niveau spirituel comme nous le verrons au chapitre VIII ; là, nous aborderons le moteur de nos apprentissages désirés, décidés, menés à bien : c’est notre VOLONTE. 

Ainsi, plus j’entrepose d’informations mémorisées en interactions, plus j’ai de terreau sur lequel se pose mon geste intellectuel et mon geste volontaire.

Mais nous avons vu au chapitre III comment le mouvement intégré, prenant comme modèle l’exemple concret de l’ascenseur du Bon Marché, irrigue ma pensée ; ceci a pour conséquence de relier et faire monter l’expérience vécue à différents niveaux. Et intérieurement se fera cette comparaison : de même qu’il en a été ainsi au niveau corporel et concret, de même il en est ainsi sur le plan psychique et spirituel. .Ainsi cette fonction est-elle UNIFICATRICE puisqu’elle RELIE ces différents niveaux. 

Nous venons de voir ce que fait la pensée. Prenons par exemple le fait de comparer la maison construite sur le roc et la maison construite sur le sable : c’est une pensée à un moment donné. Mais nous voyons très vite que cette pensée va envisager de CONCEVOIR UN PROJET et va chercher à METTRE EN ACTE ce qu’elle a conçu, et ce du fait que j’ai compris les éléments du problème, à savoir ce qui fait une construction solide et une qui ne l’est pas,

Je vais mettre en mouvement         ce qu’il faut pour réussir.

                             et je vais chercher à faire            et à faire dans l’Esprit qui m’est donné.

Appliqués à l’Evangile, nous avons des balancements qui s’approchent de la comparaison et de l’opposition. Mais bien antérieurement on trouve dans  Quohelet 3, I-9

Un temps pour naître

+
Un temps pour mourir –

Un temps pour planter
  +
Un temps pour déraciner –

Le même schéma de construction s’applique à de nombreuses paraboles, c’est le type même du discours évangélique.

VIII – La mémoire et la vie spirituelle

·  Nous avons vu que la mémoire révélait la Personnalité, car nous ne mémorisons pas toujours la même chose, et nous  procédons chacun à sa façon pour activer nos facultés mémorielles. 

·  Nous avons vu qu'elle présidait à l'élaboration de la pensée qui relie dans le sens de liens  les observations mémorisées en les comparant ou en les opposant. 

· Ces échanges, comme nous l'avons vu, sont externes-internes-externes et ma pensée sera d'autant plus riche qu'elle évoquera de nombreuses interactions. 

· Nous allons voir comment la mémoire nous permet des échanges, non seulement internes-externes, mais des comparaisons entre la terre et le ciel : elle donne alors accès au symbole.

« Nous ne pouvons pas nous échapper du mimisme humain et ne pouvons donc faire autre chose que des symboles c'est-à-dire des choses concrètes qui essaient de mordre sur l'Invisible » dira Jousse ; et nous pouvons compléter en disant que ceci nous donne accès à une certaine compréhension de l'Invisible. 

· Voyons la phrase de Jésus à Nicodème dans Jean 3,12 :

« Si vous ne me croyez pas quand je vous parle le langage des choses de la terre, comment croirez-vous lorsque je parlerai le langage des choses du ciel » ?  

Ceci est précédé par l'annonce de la nouvelle naissance,

                                                          elle-même prolongée par une comparaison avec le vent.

Et Nicodème de répliquer : comment cela est-il possible ?   

Nicodème n'avait-il donc pas observé la course du vent ? 

N'était-il pas en mesure de comprendre qu'une « nouvelle naissance » suppose une nouvelle vision du monde, c'est-à-dire un langage autre, c'est-à-dire un « œil-oreille » spirituel?

· Faisant suite à cette entrée en matière, pourrait-on dire, vient la comparaison du Fils de l'Homme (Jean 3.14) qui doit être élevé de la même manière que le serpent a été élevé dans le désert par Moise, sur l'ordre de Dieu (Nb 21) :

Comment ces deux élévations peuvent-elles nous donner accès à une meilleure compréhension de l'Invisible en cernant le plan de Dieu :

« Oui, comme Dieu a aimé le monde… » (verset 16)

Entrons comme des enfants dans ce qui nous est donné à voir et non dans notre interprétation. 

· Première image : (Nb 21. 4)

« Il y eut de l'impatience dans le peuple           et donc des murmures contre Dieu (v.5)

et Dieu envoya des serpents brûlants     et beaucoup moururent de leurs morsures (v/6) »

Permettons-nous d'entrer dans l'expérience du serpent brûlant qui mord.

Mimons le serpent avec notre bras, puis avec notre corps... et mettons par écrit ce que nous venons de ressentir par rapport à :

· son corps qui se faufile et rampe sur le sol.  Sa forme, son mouvement, sa rapidité, sa couleur. Sa façon d'agir sur le sol : à l'air libre ? en se cachant dans le sable ?  le sable du désert?

· Le risque de cette expérience est de l'aborder par notre tête donc de répondre d'une façon... disons raisonnable. Aussi, une fois lus les points ci-dessus, reprenons-nous de sorte à entrer corporellement dans l'expérience : par exemple, de ramper... de se faufiler subrepticement, de vivre la vitesse-éclair de la langue du serpent, la brûlure du sable du désert, la brûlure de la morsure du serpent dont le venin agit aussi vite qu’une brûlure sur notre chair. 

- .  Réactivons en nous ce que nous savons et venons de vivre du serpent, tous ses traits                  caractéristiques, autrement dit ce terreau de percepts et d'interactions déjà mémorisées, car il va nous aider à comprendre » de l'intérieur, c'est-à-dire nous donner une nouvelle façon de voir (de naître) à ce qui est dit.

· Deuxième image : (Nb 21.8)

· « Fabrique-toi un serpent brûlant et place-le sur un poteau. Celui qui sera mordu le      regardera et sera sauvé » suivi du v.9 : « Moise fit donc un serpent de bronze et le fixa sur le poteau. Celui qui sera mordu le regardera et sera sauvé ».

      Etrange renversement!

· Acceptons de jouer le jeu jusqu'au bout, de nous transformer en poteau vertical, d'élever au-dessus de notre tête ce bras-serpent qui, n'étant pas de forme rectiligne, favorisera l'image ondulante du serpent. 

· Premier constat : nous voyons que ce serpent brûlant (par le venin, et par le sable brûlant du désert), est devenu un serpent de bronze (alliage de cuivre-étain-zinc) dont la fusion est très élevée et qui donne un métal dur et plus ou moins rouge suivant sa teneur en cuivre (les bronzes anciens étant plus rouges que jaunes).   

« Du serpent ondoyant et brûlant, nous nous trouvons devant un serpent dur qui a subi la fusion et qui s’élève verticalement ».  

· Troisième image  (Jean 3,16)  

« Il faut que le Fils de l'Homme soit élevé de la même manière,

et quiconque croira en Lui aura la vie Eternelle.

Oui ! Dieu a tant aimé le monde ! Il a donné le Fils unique

pour que Celui qui croit en Lui ait la Vie Eternelle et n'aille pas à sa perte,

 qu'Il soit élevé de la même manière et quiconque croira regardera vers la Vie Eternelle »,

Autrement dit,            

ne mourra pas        mais sera guéri.

                      Voyons encore les synoptiques : Mat 27,35 

                                                                           Luc 23 ,33 

                                                                           Marc 15 -                           

                                               et encore              Jean 19,23

Ils nous parlent de cette élévation où Jésus est FIXE car CRUCIFIE 

· Il est élevé, crucifié, porté aux  regards de tous car tous sont aspirés par Lui : 

« Lorsque j'aurai été élevé de terre, j’attirerai tout homme à Moi » (Jean 12,32)

· Tel un tison brûlant, Il se donne au Père par amour pour nous :

« Père, pardonne-leur car ils ne savent pas « ce qu'ils font » Luc 23,34

« Père, entre tes mains, je remets mon Esprit » Luc 24 ,46

·  Tel un bronze rougeoyant, il réfléchit le Père :

« Oui ! Comme Dieu a aimé le monde! » Jean 3,16

« Il a donné Son Fils Unique pour que Celui qui croit en Lui ait la Vie Eternelle »

· Tel un médecin, par le Sang et l'Eau de Son côté, Il donne la vie Jean 19, 34. 

· Ceci rejoint le Dialogue de Ste Catherine de Sienne demandant à Dieu le pourquoi du coup de lance alors que la mort a fait son œuvre. Et le Père de répondre : « Il fallait vous montrer combien mon amour était infini alors que ma vie terrestre était finie ».
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ala vue de tous, exposé

FIXE par amour, CRUCIFIE
Lorsque jaurai été élevé...

L'un des soldats lui enfonga sa
lance...

llen sortit du sang et de l'ea
La guerison descend dela Croix





A travers le symbolisme de ce triptyque, Dieu nous dit son amour pour l'Homme et son plan d'amour pour chacun.

Quelle sera, en retour, la réponse de Foi de l'Homme ?  

Nous avons peut-être entendu : « la Foi est un don de Dieu » donc j'attends que Dieu me la donne. 

Ou, si je dis ne pas avoir la Foi alors que je l'ai demandée, c'est que Dieu n'existe pas...

Mais Dieu ne se plaque pas sur l'Homme, ni à la manière de ce qu'est « sa » vue sur telle réalité spirituelle. 

Dieu se révèle toujours de l'intérieur afin de prendre en compte le « tout » de l'Homme

Il se révèle à sa manière, selon ce qu’IL EST (Exode 3-I4) et donc, dans une démarche de Foi, nous avons une part du travail de recherche à accomplir (Matthieu 7,7  « Cherchez et vous trouverez »), de façon raisonnable et précisément à travers le langage symbolique de l'Ecriture -la Semence-, vécu à  ce niveau anthropologique. 

Cette façon raisonnable de collaborer à cet avènement de Dieu dans notre vie consiste bien à recevoir cette Parole comme une Semence, chaque élément concret (reprenons les précieuses informations rassemblées à la fin du diptyque auxquelles s'ajoutent les informations du 3ème volet), entrant en résonance avec ces mêmes objets que nous connaissons par expérience concrète et qui vont nous « parler » de spirituel : voilà notre objet symbole. 

Plus il sera perçu avec ses caractéristiques concrètes et sensorielles, plus il nous parlera au niveau spirituel. 

Mais ceci n'est qu'une part du chemin car, si nous suscitons une réponse de Dieu - soit un toucher  de Dieu sur notre âme -  nous avons aussi un Geste intérieur à accomplir qui est cette Elévation de notre être intérieur et au Maintien de cette élévation. Rappelons-nous ce qui a été dit sur ces mouvements fondamentaux intériorisés, dynamisant notre vie psychique et dépendante de nos mouvements corporels (Chapitre III et l’expérience de Sainte Thérèse). 

Maintenir cette élévation de notre être l'oriente vers ce lieu spirituel, sans langage, ou s'établit un dialogue ouvert et d'ordre spirituel. Il n'y a qu'en ce lieu de silence que s'écoule l'Eau de la grâce là où, dans ce cas précis, s'opère la guérison. 

 

                « Celui qui s'unit au Seigneur devient avec lui un même Esprit » 1 Cor. 6, 17

Graines de Vie, Parole de Dieu qui a épousé le « langage concret des choses de la terre ».

Confrontation avec nos propres objets concrets intériorisés : l’objet symbole c’est-à-dire celui qui nous parle le « langage du ciel », vient nous parler de Dieu.

Elévation et maintien de tout notre être vers le lieu d'échanges spirituels en cette union de notre esprit avec celui de Dieu, car telle est la démarche  de Foi à laquelle Dieu ne peut se soustraire puisque, déjà, c'est Lui qui la précède

Autre exemple : Exode 17

Prenons acte de ces deux images qui se confrontent pour mieux s’unir : l’eau sortant du granit.

Notre conscience va-t-elle se réveiller à l’entrechoc de ces deux éléments si totalement opposés ?

Pourquoi Dieu les met-il sous notre regard? 

Oui, regardons, touchons, écoutons :

Du granit, l’eau gicle et s’écoule du granit

De l’immuable, le Coulant se répand

De la Solidité, le Vaporeux s’élève

Du silencieux, le Chantant s’écoule

L’Un et l’Autre nous parlent de Lui

Ainsi sommes-nous rassasiés et devenons-nous une terre ensemencée

IX – Au sujet des récitatifs

Nous venons de parcourir les trois volets sur la Mémoire comme fondement de la Personnalité, ses relations avec l’Intelligence et la Vie spirituelle. 

C’est en cours de route que nous avons été mis devant l’évidence, dès le chapitre I :

« Tout l’Homme est mémoire ». La conséquence en est la suivante : même si nous ne le favorisons pas, même si nous ne le voulons pas, nous sommes ainsi bâtis que notre cerveau  engrange « malgré nous, sans nous ». Cette Vérité devrait nous éveiller au fait que, respecter ce fonctionnement  anthropologique et y prêter attention devrait favoriser et démultiplier nos capacités, ouvrir des portes… et que reconnaître notre indigence en la matière ne doit pas entrer en ligne de compte puisque … nous sommes faits pour ça !

Ce que le présent article a essayé de démontrer.

Mémoriser l’Evangile, qu’est-ce-que cela peut m’apporter ?

Il faut le faire pour bien comprendre… et surtout en comprendre toute la portée.  

Mais nous pouvons déjà mettre en évidence ceci à partir de Matthieu 5 ou l’Enseignement sur la Montagne : « Jésus monta sur la montagne, il s’assit ».

Pendant que mon corps simule la marche en se balançant sur place (faisons-le), puis de m’asseoir (faisons le), nous sentons bien que, outre le fait que nos gestes portent et parlent l’action – donc pas de problème de mémorisation - nous bénéficions d’une autre réalité que celle qui se déroule sous nos yeux, réalité autrement plus forte : celle de rendre le Christ  vivant et présent intérieurement.
Dans un 2ème temps, ne gestuons rien.

Même si nous n’avons pas trop de mal à répéter ces deux phrases très simples (mais avec danger de les oublier vite !), imaginons que nous les disions en suivant du regard Jésus qui monte sur la montagne que je vois, là-bas (nous vivons alors ce que proposent les Exercices de St Ignace quand ils proposent de reconstituer la scène) puis je le vois s’asseoir. Nous sentons bien que nos yeux suivant le mouvement, mettent de la distance entre eux et le Christ qui se déplace sur la montagne : ce qui est visualisé n’est pas incorporé.

Rendre présent et vivant est un atout majeur car je ne m’adresse plus à Jésus qui, il y a 2 000 ans, comme les évangélistes qui ont parlé de Lui, mais c’est Jésus au présent.

Le bénéfice intérieur est de nous restituer la présence du Christ et de nous la restituer au présent.

Devant cette Réalité-là, pouvons-nous nous inquiéter des réticences par crainte de faire de l’expression corporelle ? En gestuant, en rythmomélodiant l’Evangile, je ne fais pas de l’expression corporelle mais de l’impression corporelle. Et pour que cette impression  soit prégnante, j’emploie les moyens anthropologiques que sont le balancement, la mélodie et les gestes car ce sont les seuls moyens efficaces pour soutenir ma mémoire.  

Quand vais-je faire de l’expression corporelle ?  Quand je parle en mon nom car, alors, j’exprime quelque chose de moi-même et je l’exprime à ma façon :

Psaume III : « De tout cœur, je louerai le Seigneur » !

Voyons bien la différence entre moi qui fais à ma façon un acte de louange (je lèverai alors mes mains vers le haut) et le fait de décrire Quelqu’un, le Christ, en train de … monter là-haut. La Réalité intérieure est très différente. 

Ceci étant explicité, on comprend mieux la réaction de Jousse en 1920 lorsque les Récitatifs évangéliques présentés à la presse furent baptisés expression corporelle. Il en est de même pour nous qui, bien souvent, oserions juger l’un ou l’autre récitant-gestuant-mélodiant parce qu’ « il est raide », parce que « ses gestes ne sont pas expressifs » « parce qu’il chante faux ». Si nous nous référons à l’objectif du récitatif qui est d’ordre intérieur un geste limité peut créer la même réalité pour qui la vit. 

Un autre gain du récitatif est celui qu’ont vécu les Juifs qui ont mémorisé la Thora. Il s’agit du Midrash, que deux segments de gestes vont nous faire comprendre :

Matthieu 5 :      « Jésus monta sur la montagne            Il s’assit

Ses disciples vinrent à Lui

              Il ouvrit la bouche                            et Il dit dans son enseignement »

Matthieu 13 :

               « Jésus sortit de la maison                      et Il vint s’asseoir au bord du lac.

           Toute la foule s’assit autour de Lui

Si bien qu’Il monta dans une barque                       et Il s’y assit

             Et toute la foule se tenait sur le rivage              et Il leur parla en paraboles »

Ces deux entrées en matière étant mémorisées, le cerveau se met à les comparer et en relève aussitôt les ressemblances et les dissemblances : de toutes les ressemblances, telles les nombreuses montées sur la montagne (la Transfiguration, par exemple) ou dans l’Ancien Testament (Moïse, Elie) nous allons rassembler les éléments caractéristiques des Théophanies ….et en préciser les modes de relation de Dieu avec son peuple.

Des dissemblances, par exemple : Jésus enseigne les disciples sur la montagne mais les foules sont enseignées depuis un bateau  alors qu’elles se tiennent au bord du rivage. 

 Autant de représentations internes … qui nous amènent à nous demander pourquoi… 

                                                       En conclusion,  

      Ne peut être annonceur de la Parole

                                                                   que celui

                                                                                   qui marche au plus près de Jésus. 

      Ne peut La transmettre dans sa Vérité

                                                                            que le témoin qui La vit en Vérité

                       et se sent en Vérité. 




